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      AVANT-PROPOS


      Cette nouvelle édition des œuvres de Guilleragues diffère considérablement de celle que nous avions publiée précédemment. Ce n'est pas que nous ayons eu à réviser nos conclusions en ce qui concerne la paternité des Lettres portugaises
, bien loin de là. Mais précisément, leur attribution à Guilleragues est maintenant si universellement admise, que ce problème n'est plus de ceux qui préoccupent la critique sérieuse. L'« énigme des Lettres portugaises
 » ne sera plus envisagée ici que d'un point de vue historique. Ce qui ne nous empêchera pas, bien entendu, de verser au dossier de nouveaux documents importants, et tous concordants : tant il est vrai que la vérité, une fois aperçue, ne peut qu'être confirmée par des investigations plus poussées.

      Cette évolution des données du problème nous a du même coup amenés à modifier le plan de notre édition. La vie de Guilleragues, enrichie de nouveaux documents, trouve sa place naturelle en tête de l'ouvrage. La première section est consacrée aux chansons et bons mots, car c'est ici qu'apparaissent les premiers écrits de notre auteur, notamment la très belle chanson du Confiteor, retrouvée depuis peu. Vient ensuite la section consacrée aux Valentins
, qui appartiennent d'ailleurs à un genre voisin. Les Lettres portugaises


couronnent le volume. La notice qui leur est consacrée retracera d'abord l'histoire de l'ouvrage et de l'énigme qu'il pose, avant qu'il soit procédé à l'analyse proprement littéraire du chef-d'œuvre. Un appendice, enfin, présentera les contributions à la Gazette de France
 que l'on peut raisonnablement attribuer à Guilleragues.

      Nous avions renoncé à publier, dans l'édition antérieure, la correspondance complète de Guilleragues. Nos recherches étant maintenant achevées, nous sommes en état de la présenter dans sa totalité, y compris trois cents lettres inédites écrites de Constantinople, qui n'enrichissent pas seulement l'histoire diplomatique, mais qui, par leur unité dramatique, par la beauté de leur forme, par les lumières qu'elles jettent sur l'âme de l'écrivain, constituent un véritable monument de l'art épistolaire classique. Mais l'ampleur de la matière ne nous a plus permis de donner en un volume toute l'œuvre conservée de Guilleragues. La division en deux ensembles, œuvres littéraires, presque toutes imprimées, d'un côté, correspondance presque entièrement inédite, de l'autre, fait apparaître un double cheminement, vers les Lettres portugaises
 d'une part, vers les lettres à Seignelay, à Madame de la Sablière, à Racine, au Roi et au Pape de l'autre : ces dernières, par un approfondissement ultime, complètent l'image du plaisant de société, de l'homme de lettres et du libertin par celle de l'homme sensible et de l'artiste, avant de lui substituer finalement celle du sage, du serviteur de l'Etat et du chrétien.

      Mais l'unité visible de l'œuvre consiste dans son style. C'est la raison pour laquelle nous avons groupé toutes les remarques relatives à la grammaire à la fin 
du présent volume, tandis que deux index parallèles permettront de composer les faits de vocabulaire dans les œuvres publiées ici et dans la correspondance. Les rapprochements de toute sorte qui s'imposent alors confirment encore, s'il était nécessaire, que l'auteur des Lettres portugaises
 et l'ambassadeur à Constantinople sont bien le même personnage, toujours aussi épris de beau style et de belle littéarture.

      
        

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      
        VIE DE GUILLERAGUES

        Les premières études détaillées sur Guilleragues remontent au début de ce siècle. La première, parue en 1909 dans la Revue d'Histoire littéraire de la France
, est l'œuvre de P. Bonnefon, lequel est bien informé, mais ne donne pas ses références. La seconde est de Manon Cormier, qui donne les siennes, mais ignore l'article de Bonnefon. Depuis, ces études ont été parfois pillées, mais rarement citées. Il convient d'abord de rendre justice à ces deux érudits.

        Quoique les détails apportés par Manon Cormier complètent sur quelques points l'étude plus synthétique de P. Bonnefon, leurs travaux laissent dans l'ombre des aspects importants de la biographie de Guilleragues. Notre première édition, tout en comblant diverses lacunes, avait surtout montré que, pour Guilleragues comme pour Racine, le succès littéraire devient, grâce à la faveur du roi, un élément déterminant de l'ascension sociale. De nouvelles recherches ont confirmé et précisé ces vues. Elles nous ont surtout permis d'approfondir la personnalité spirituelle, l'« être » de Guilleragues, suivant son propre mot, et par là de découvrir, à certains égards, le véritable secret des Lettres portugaises
 : ainsi, une œuvre qui paraissait si miraculeuse qu'on en était réduit à lui chercher une raison d'être tout accidentelle, s'avère désormais aussi nécessairement liée à la personnalité de son auteur que la Chartreuse de Parme
 à Stendhal. Piquante revanche de l'histoire littéraire sur la critique impressionniste, et qui justifiera suffisamment les pages qui suivent.

        Lorsque Guilleragues naquit, en 1628, il y avait cent ans, exactement, que ses ancêtres possédaient la terre dont ils avaient pris le nom, et quatre générations qu'ils en tiraient leur noblesse.

        Le patronyme de la famille n'était pas Girardin, comme on le dit parfois, mais Lavergne. En 1528, Pierre de Lavergne, issu d'une famille bourgeoise de Bordeaux, lui-même ancien régent de l'Université d'Angers et pour lors lieutenant-général du Bazadais depuis plus d'une douzaine d'années, achète pour douze cents écus, d'une dame de Grignolz, veuve de M. Gaubert, seigneur de Guilleragues, la terre et seigneurie de Guilleragues. Le 17 mars 1534, ce premier Lavergne se voit conférer l'office de conseiller lai au Parlement de Bordeaux. Le 14 mars 1552, en récompense de ses services comme lieutenant-général de Bazas, il devient président de la seconde Chambre des enquêtes, créée en 1543, et son fils, également nommé Pierre, qu'il a eu d'Isabeau Lanier, est pourvu de l'office de conseiller au Parlement en survivance de son père. Bientôt, le 15 août 1554, Pierre de Lavergne meurt. Son fils, époux de Madeleine d'Aste depuis le 22 mai 1561 au moins, devient à son tour président au Parlement de Bordeaux. Il laisse en mourant trois filles et deux fils, dont le second est prénommé Pierre-Charles. Pierre-Charles de Lavergne de Guilleragues, car désormais le nom de Lavergne est toujours suivi de celui de Guilleragues, grand-père de notre Guilleragues, devient à son tour conseiller au Parlement de Bordeaux, le 20 novembre 1587. Il épouse, avant 1598, Anne de Mérignac, fille de Jean de Mérignac, qui teste en cette année 1598, et de Suzanne de Vermondet, qui devait lui survivre. Conseiller au Parlement de Bordeaux, comme il a été dit, conseiller d'Etat, propriétaire de seigneuries foncières à Bordeaux, rue des Menus, Pierre-Charles réussit, en 1615-1618, à faire ériger en vicomté sa terre de Guilleragues, et porte le titre de « seigneur de Guilleragues et du Castéra ». Quelques années plus tard (1623-1624), il résigne sa charge de conseiller au profit de son fils Jacques ou plutôt Jean-Jacques, né en 1599. C'est du mariage de ce dernier avec Olive de Mullet, en 1625, que devait naître Gabriel-Joseph de Lavergne, notre Guilleragues, aîné de leurs fils.

        Comme son mari, Olive de Mullet appartenait à une famille de parlementaires. Seigneurs de Volusan, la Plane et autres lieux, les Mullet avaient, dit-on, donné au Parlement de Guyenne quatre conseillers, deux présidents, deux avocats généraux, et à la ville de Bordeaux quatre jurats. Leur importance égalait donc celle des Lavergne de Guilleragues. Ainsi, des deux côtés, Guilleragues était issu d'une famille parvenue à la noblesse par les charges parlementaires depuis un nombre fort honorable de générations. Si l'on veut un point de repère, les Lavergne de Guilleragues pouvaient se mesurer avantageusement avec les Secondat de Montesquieu, en compagnie desquels ils figurent d'ailleurs dans certaines séries d'actes. Par rapport à Racine, son cadet d'une dizaine d'années, son ami et peut-être au début son protégé, Guilleragues a, par ses origines, une avance considérable, qu'il maintiendra, malgré la rapide ascension de Racine. Sa noblesse dont, aux dires de Choisy, il parlait un peu trop volontiers, n'est pas très ancienne, elle est venue dans la famille exclusivement par la robe, mais, ces réserves faites, elle est de bon aloi et ne peut lui être contestée.

        On sait exactement où et quand naquit Guilleragues, puisque son extrait de baptême, tiré du Registre des Baptêmes de la paroisse Saint-André de Bordeaux, a été publié dès 1887.

        
          Du lundi 4 décembre 1628, Gabriel de Lavergne, fils légitime et naturel de Me
 Jacques de Lavergne, sieur de Guilleragues, conseiller du roi en la cour et de dame Olive de Mullet, de la paroisse Sainte-Eulalie, a été baptisé et son parrain Monsieur Gabriel de Mullet, sieur de la Tour, et sa marraine damoiselle Isabeau de Lavergne ; naquit le samedi dix-huitième novembre dernier à dix heures du matin. (Signé) Locamus, curé de la Majestat.

        

        Mais quelques problèmes subsistent, que l'on a négligés jusqu'ici. Et d'abord Guilleragues serait-il un enfant posthume ? On pourrait le penser, puisqu'un Aveu et

Dénombrement de la vicomté de Guilleragues, juridiction de Monségur
, par dame Olive de Mullet, daté du 23 mai 1628 par les catalogues d'archives, la désigne expressément comme « veuve de feu Jacques de Lavergne, en son vivant conseiller du Roi au Parlement de Bordeaux, vicomte de Guilleragues et seigneur du Castéra ». Mais pourquoi l'extrait de naissance ne mentionnerait-il pas ce détail important ? En outre, les époux ont eu d'autres enfants. En fait, la date de mai 1628, enregistrée par les catalogues d'après une mention figurant en tête de l'acte, n'est pas celle de l'acte lui-même, qui a été rédigé en septembre 1635, ainsi qu'il ressort de deux passages du document : elle se réfère sans doute à un précédent aveu et dénombrement, dressé du vivant de Jacques de Guilleragues.

        Reste à déterminer la date de la mort du père de Guilleragues, le nombre de ses enfants, la situation de la famille, etc. A ces diverses questions, un document capital permet de répondre dans une large mesure. Il s'agit de l'inventaire après décès dressé à Bordeaux à partir du 4 février 1631, « deux mois ou plus » après que Jacques de Lavergne eut succombé au « mal contagieux », sans doute la peste, dans son château de Guilleragues. Le seigneur de Guilleragues laisse sa veuve, « mère pitoyable » d'un fils et d'une fille « en fort bas âge », et de plus enceinte. L'enfant à naître assurera plus tard la survivance du nom par son fils, Jacques-Léon, chevalier, puis vicomte de Guilleragues. Les recherches entreprises jusqu'ici n'ont pas permis de retrouver son extrait de baptême, sans doute parce qu'il n'est pas né à Bordeaux.

        Sur la première jeunesse de Guilleragues, on ne peut dire grand-chose : il serait étonnant qu'il en fût autrement. Du moins en connaît-on le double cadre : l'hôtel bordelais de la rue Bouhant, actuellement rue SainteCatherine, où la famille passe la plus grande partie de l'année, et le château de Guilleragues, sis à Saint-Sulpice, non loin de La Réole, où elle fait son séjour d'été, et ne manque pas, en tout cas, de se trouver pour la saison des vendanges. Cette ancienne forteresse du xii

e
 siècle, rebâtie au xiv

e
, semble avoir été restaurée par les Lavergne, quand ils en firent l'acquisition au xvi

e
 siècle. Détruit sous la Révolution et actuellement complètement délabré, le château ne possède plus qu'une partie conservée, un portail de la façade nord, portant la date de 1534, et des armes qu'on suppose être celles des seigneurs de Guilleragues. L'édifice formait un rectangle de cinquante mètres sur dix-huit. En voici la description d'après le dénombrement de 1730 :

        
          Le château de l'ancienne et noble maison de Guilleragues fut construit pendant le x

e
 siècle et n'est éloigné de la ville de Monségur que d'environ une petite lieue de France ; sa situation est une des plus belles qu'on puisse trouver à l'occasion des eaux qui se trouvent dans toutes les cours, avant-cours, écuries, et généralement dans tout l'intérieur des bâtiments (…) le susdit château, dont la construction est d'ordre dorique, embelli de divers ouvrages d'architecture, est un des mieux bâtis et des mieux conservés et des plus beaux de la province, sa belle salle d'armes est fort imposante, aussi bien que ses avenues, garennes, terrasses et jardins ; son air est très sain et très bon. Monsieur le prince de Condé y a séjourné diverses fois et en plusieurs occasions, ce qui n'a pas peu contribué à l'embellissement dudit château, par les soins de Monsieur le défunt comte de Guilleragues…

        

        Quant à l'hôtel bordelais loué par la famille, on pourrait le décrire pièce par pièce, avec ses meubles de noyer, ses « tapis de moquette en forme de Turquie », tous ses objets d'usage ou d'ornement, linge de table et de maison, couverts, armes, etc. Mais une chambre haute, sise au dernier étage, sur le devant, retient toute l'attention. C'est la bibliothèque, dont le seul inventaire, très sommaire, occupe plus de trente pages, et qui devait contenir quelque deux mille volumes. La composition n'en est pas moins notable que la richesse. D'abord sept pages d'auteurs ecclésiastiques, en grand format, reliés en basane, à commencer par les œuvres de saint Augustin, saint Jérôme, saint Ambroise, saint Chrysostome, Clément d'Alexandrie, Bède le Vénérable, saint Bernard, etc. ; ensuite, soixante volumes de plus petit format portant sur des points de controverse, « usés et fripés »; une belle série d'ouvrages d'histoire sacrée et profane, avec les œuvres de Xénophon, Suidas, Thucydide, Pausanias, Quinte-Curce, Héliodore, Tite-Live, Suétone, Denys d'Halicarnasse, Strabon, Diodore de Sicile, etc. ; divers ouvrages de mathématiques, sciences naturelles, chroniques de l'histoire de France et de l'Europe, annales des différentes provinces ; des livres de voyage, tels que Le Saint Voyage de Jérusalem, L'Histoire générale des Indes
, et même, curieux présage, une Topographia Constantinopoleos
 ; une série importante sur l'histoire des Barbares de Germanie, sur les peuples d'Europe orientale, sur l'histoire romaine et grecque ; les traductions de Plutarque par Amyot ; une collection d'ouvrages de philosophie : Aristote, en grec et en latin, Platon, avec le commentaire de Marsile Ficin, Sénèque, Pic de La Mirandole, Plotin, etc. ; une trentaine de livres de médecine, grand format, comprenant bien entendu les œuvres d'Hippocrate, plus « quarante-sept livrets d'auteurs médecins ou philosophes tout fripés »; les grands orateurs antiques, Démosthène en grec et Démosthène en latin, Isocrate, Quintilien, plusieurs éditions de Cicéron, dont, exceptionnellement, une traduction française des Epîtres
, et des anthologies morales ; le Dictionnaire latin-italien
 de Calepin, les Commentarii linguae latinae
de Dolet, divers dictionnaires, dont celui de Robert Estienne ; soixante-trois livres d'auteurs divers ; quatre-vingt-deux livres d'humanités, « où il y en a de tout fripés » ; puis les œuvres de Pétrarque, les Satires
 de Perse, les Argonautiques
 de Valerius Flaccus, Juvénal, Lucain, Plaute ; Catulle, Tibulle et Properce, avec le commentaire de Passerat ; les œuvres amoureuses d'Ovide et ses Métamorphoses
 ; Horace, avec un commentaire ; Euripide en grec et en latin ; Aristophane en grec, Lycophron, Homère, tant en grec qu'en édition bilingue, grecque et latine ; le Corpus poetarum graecorum
, Aulu-Gelle ; les Lucubrationes
 de Thomas Morus ; des ouvrages d'alchimie, d'art militaire, d'agriculture, d'architecture, de navigation, d'arithmétique pratique ; une foule d'ouvrages de droit, en grand et petit format, comprenant les classiques du genre, Pandectes
, Théodose, Justinien, Barthole, etc., plus une quantité d'ouvrages spéciaux sur les coutumes, la pratique de la cour romaine, le droit féodal, la jurisprudence. L'inventaire s'achève par Lucrèce, avec le commentaire de Lambin, un second dictionnaire de Robert Estienne « fort fripé » et, enfin, « sept vingt livres erronés, où il y a bon nombre de suppôts de Calvin et d'autres ministres ».

        Ce qui frappe dans cette liste, c'est moins le grand nombre, attendu, des ouvrages juridiques et ecclésiastiques, que l'abondance et la qualité de la bibliothèque dans le domaine des humanités. Sans doute serait-il imprudent de conclure d'après l'absence dans cette liste des auteurs français du xvi

e
 siècle, tels que Marot, Rabelais ou Ronsard, qu'ils n'avaient pas leur place dans cette collection : ils doivent avoir figuré dans les lots anonymes de « petits livres fripés ». Mais ce qu'on peut affirmer, c'est que la lignée des Guilleragues est un exemple de plus de ces familles parlementaires de province qui, à force d'« érudition », finissent par produire, on est tenté de dire par sécréter un grand écrivain.

        Une autre marque du goût de la famille pour les lettres est que le jeune Guilleragues fut envoyé pour faire ses études au collège de Navarre, à Paris, sur la Montagne Sainte-Geneviève, car ce collège était le plus renommé, vers 1640, pour la façon dont on y enseignait les humanités. Parmi les liaisons d'amitié qu'il put y contracter, nous ne connaissons que celle qu'il fit avec Daniel de Cosnac, gascon comme lui et futur évêque de Valence. D'après P. Bonnefon, Guilleragues aurait suivi les cours de l'Ecole de Droit de Paris, et le fait est plus que vraisemblable, puisqu'on le retrouve en 1650 avocat au Parlement de Bordeaux.

        L'année 1651 commence, pour la famille de Guilleragues, par la vente de deux petites maisons sises à Bordeaux « dans la rue qui conduit de Lormont au port ». Faut-il mettre cette vente en rapport avec des besoins d'argent causés déjà par les dépenses de l'héritier du nom ? La suite va justifier notre question. En cette année 1651, le centre de gravité de la Fronde se déplace une fois de plus vers Bordeaux. En février 1651, Mazarin a libéré les princes internés au Havre et s'est réfugié à l'étranger. Condé vient prendre possession de son gouvernement de Guyenne (septembre), suivi de son frère Conti et de sa sœur la duchesse de Longueville (octobre). Mais la lutte contre Mazarin reprend. Lorsque Condé part pour prendre le commandement de ses troupes en Saintonge, Conti devient gouverneur de la place et commandant de l'armée de Bordeaux. C'est à cette époque, apparemment, que remontent les premières relations de Guilleragues avec lui : le 24 novembre 1651, en effet, la jurade de Monségur offre un cheval « à Monsieur de Guilleragues (…) pour les avoir déchargés du logement des gens de guerre » en vertu d'une ordonnance du prince de Conti.

        Selon Cosnac, alors confident et ami du prince de Conti, en attendant qu'il devienne son premier gentilhomme de la chambre, c'est lui qui aurait recommandé au prince Guilleragues, son ancien condisciple au collège de Navarre, après l'avoir « retiré de la débauche » et « comme forcé de songer à sa fortune et de s'attacher [au prince] ». Divers documents confirment que la vie de Guilleragues n'était pas alors des plus rangées. C'est d'abord une historiette racontée par Tallemant des Réaux, qui s'applique précisément à cette époque :

        
          En 1652, Guilleragues, jeune garçon de bonne famille de Bordeaux (il est dans la place de Sarazin, auprès du prince de Conti), pria un brave, nommé Richard, d'appeler pour lui le comte de Marenne, qui lui avait fait une niche. Richard lui dit : « Mon cher, il n'y a que quinze jours que je me fusse battu pour deux écus ; mais à cette heure j'ai cinq cents pistoles, je te prie, laisse-les moi manger, après nous nous battrons tant que tu voudras ; mais voilà Pavillon, mon camarade, qui n'a pas un quart d'écu, adresse-toi à lui. » L'affaire fut accommodée.

        

        En outre, un acte authentique conserve la mémoire de cette vie de plaisir. Il s'agit d'une reconnaissance de dette à un fournisseur, passée par-devant notaire en raison de son importance : le 1er
 juillet 1653, Guilleragues reconnaissait devoir à Bernard de Lartigues, maître pâtissier et rôtisseur à Bordeaux, la somme de douze cent trente-deux livres tournois, montant de « dépenses de bouche que ledit seigneur de Guilleragues a faites dans la maison dudit sieur de Lartigues avec plusieurs de sa suite qu'il invitait », et provenant aussi de livraisons de viandes, poissons et vins, apportées dans la maison de Guilleragues et destinées à des festins offerts « à plusieurs personnes de haute compagnie », pendant le séjour à Bordeaux du prince de Condé, c'est-à-dire à la fin de 1651. Sans doute, de telles dettes, dues au même genre de dépenses, n'étaientelles pas chose nouvelle dans une « ville de débauche » comme passait pour l'être Bordeaux, et l'on connaît assez le vieux proverbe : « Paris pour voir, Lyon pour avoir, Bordeaux pour dispendre, Toulouse pour apprendre. » Mais parmi les prodigues bordelais, Guilleragues faisait  certainement bonne figure, servi par cette fameuse gourmandise, qui est presque la première chose que Saint-Simon retiendra de lui : « Guilleragues, rien qu'un gascon, gourmand, etc. »

        Un autre atout du jeune homme, dans cette cour galante, était son esprit. D'après les chansonniers Maurepas et Courtenvaux, Mme de Longueville, sœur de Conti, revenant un jour de confesse, dit à Guilleragues qu'« elle s'y serait bien ennuyée, si elle n'avait trouvé moyen d'y parler de lui ». Sur quoi Guilleragues, songeant apparemment que Mme de Longueville venait d'être abandonnée par La Rochefoucauld, composa la « chanson du Confiteor » qui, non moins que l'anecdote elle-même, témoigne de son talent et de son aisance.

        Soit par sa magnificence, qui sera célèbre jusqu'à sa mort, soit, comme le dit Cosnac, par son « esprit » — nous en avons vu un exemple — et son « assiduité », Guilleragues, dès 1653, n'avait pas su simplement « se rendre agréable » à Conti, plus jeune que lui d'un an seulement, il avait aussi gagné sa confiance. C'est ce dont témoigne un des derniers épisodes de la Fronde de Bordeaux, raconté par Cosnac. Depuis l'échec de Condé devant Paris avec le combat de la Porte Saint-Antoine en mai 1652, la situation du parti des princes à Bordeaux n'avait fait qu'empirer. Au printemps de 1653, elle était devenue critique. Conti, déclaré coupable de lèse-majesté depuis le 13 novembre 1652, déjà fatigué des difficultés qui l'opposaient au parti extrémiste de l'Ormée, voyait l'armée du Roi investir Bordeaux, dont elle n'était plus qu'à quelques kilomètres. Désirant entrer en composition avec Mazarin avant qu'il ne fût trop tard, il avait chargé Cosnac d'une première mission secrète, qui fut éventée par l'Ormée. A sa place, Conti choisit Guilleragues, qui, par les propriétés qu'il possédait à la campagne, ne manquait pas de prétextes pour demander des passeports. En un moment, Guilleragues, qui, suivant un mot de Cosnac, faisait jusque-là « petite figure » auprès de Conti, se trouvait tout d'un coup devenu « homme d'importance et plénipotentiaire d'un prince du sang ».

        En fait, Guilleragues fut devancé. Il avait déjà reçu toutes les instructions nécessaires et se trouvait à la veille du départ lorsque les méfiances de l'Ormée firent arrêter la délivrance des passeports et ajourner sa mission. Le temps de prendre de nouvelles mesures, les familiers de Conti apprirent l'arrivée à Bordeaux de Gourville, agent de Mazarin. Craignant de se voir souffler le profit de la négociation, Çosnac, Sarrazin et Guilleragues tentèrent d'empêcher Gourville d'être reçu par Conti. Ils dirent même, selon Gourville, qu'il fallait le jeter dans la rivière. Conti n'en reçut pas moins Gourville, le pria de dîner seul avec lui, « au grand étonnement de ces messieurs », et conclut avec lui le 27 juillet un arrangement qui devint la paix de Bordeaux, signée le 31 juillet 1653. Du reste, loin de rester brouillés, Guilleragues et Gourville se lièrent d'amitié. On les retrouve ensemble à plusieurs reprises soit, au cours des années suivantes dans l'entourage du prince de Conti ; soit, plus tard, après la période de disgrâce et d'exil de Gourville, chez Gourville lui-même, devenu intendant du prince de Condé, et chez Mme de Sévigné.

        Enfin, à défaut du rôle de négociateur, Guilleragues gardait l'emploi de confident. Quoique Cosnac ne le nomme pas expressément parmi ceux que Conti envoya à Pézenas pour y conduire sa maîtresse, Mme de Calvimont, Guilleragues se trouvait au nombre de « ces messieurs », comme dit Gourville, qui préparèrent l'expédition. Lui-même semble avoir suivi Conti lorsqu'il quitta Bordeaux à la fin de juillet pour se rendre d'abord à Cadillac, puis à son domaine de la Grange-aux-Prés, aux environs de Pézenas, où l'article IV du traité de Bordeaux lui donnait la permission de se retirer. En effet, lors de ce séjour à la Grange-aux-Prés, Conti reçut la nouvelle que Mazarin avait favorablement accueilli ses ouvertures en vue d'un mariage avec une de ses nièces. Guilleragues, selon Cosnac, « n'était pas encore si bien établi auprès de ce prince, qu'il pût espérer avoir cette négociation à conduire ». Mais, quoiqu'il n'eût encore aucune charge officielle dans la maison du prince, il fut le seul, avec Cosnac et Sarasin, à savoir le secret du mariage. Il faut aussi mentionner ici l'épîsode bien connu du premier engagement de la troupe de Molière à la Grange-aux-Prés. On sait comment Molière, mis en concurrence avec un nommé Cormier, finit par l'emporter sur lui, et reçut même une pension du prince de Conti. Il n'est pas sans intérêt de rappeler la présence de Guilleragues dans l'entourage de Conti, qui « ne songeait qu'à ce divertissement ». De là datent ses bonnes relations avec Molière, dont nous aurons plusieurs fois à reparler. Quoi qu'il en soit, il faut encore signaler la présence de Guilleragues à Bordeaux à la fin de l'année 1653 ; le 24 décembre, il y signe une nouvelle reconnaissance de dette, par-devant le même notaire Lafite. Cette fois, il s'agit d'une somme plus importante, de 4.266 livres, due au sieur Jacques de Pontac, procureur général du Parlement de Bordeaux.

        Les négociations relatives au mariage ayant été menées à bonne fin, Conti quitta Montpellier, où il avait été l'hôte de M. d'Aubijoux. Après une étape à Bagnol, une autre à Lyon, il arriva à Paris le 16 février 1654, et le 21 du même mois y épousait Anne-Marie Martinozzi, nièce de Mazarin. Mariage politique, qui lui assurait pour le moment le commandement de l'armée de Catalogne et la présidence des Etats de Languedoc, en attendant le gouvernement de Guyenne, qu'il obtint le 13 février 1655. Par là, Guilleragues se retrouvait, fort heureusement pour lui, dans le parti victorieux : nous savons qu'il eut, dès cette année, l'occasion d'approcher Mazarin, en compagnie de Daniel de Cosnac.

        Conti ne se l'attacha pourtant pas immédiatement. Lorsqu'il quitta Paris en mai 1654 pour aller prendre le commandement des troupes combattant en Catalogne, où il dégagea Rosas et prit Puygcerda, rien ne nous dit qu'il emmena Guilleragues avec lui. Au contraire, nous savons qu'il était à Paris peut-être en juillet, époque où il entretient une correspondance avec l'abbé Bourdelot, et certainement en octobre, où même il a déjà eu le temps de contracter de nouvelles dettes en cette ville.

        De son côté, Conti s'était rendu à Montpellier, où sa femme le rejoignit, pour y présider la session des Etats de'Languedoc, qu'il ouvrit le 7 décembre 1654. C'est l'époque la plus brillante de la cour de Conti. Suivant le témoignage du P. Rapin dans ses Mémoires
 : « l'abbé de Cognac (sic
), depuis évêque de Valence, l'abbé Roquette, qui fut évêque d'Autun, Guilleragues, Sarasin, Montreuil et son frère l'abbé, le P. Esprit, Voiture, Molière, ce fameux comédien, Gourville, l'abbé Voisin, de la maison de Pontac, savant dans les langues orientales, étaient les principaux, ou en qualité de pensionnaires, ou de domestiques ».

        Avec ces participants, de grandes fêtes, comprenant la comédie, sans doute avec la troupe de Molière devaient être données en l'honneur des Etats, du prince et de la princesse. Mais le 10 décembre, Sarazin, secrétaire des commandements du prince de Conti, mourut, empoisonné, dit-on, par un mari jaloux.

        D'après Cosnac, témoin oculaire, Conti, le soir même, se fit donner la comédie pour se consoler. Le lendemain, il décida d'offrir la place à Guilleragues, alors retiré à Bordeaux. La Muse historique
 de Loret, qui fait part de la mort de Sarazin le 19 décembre, annonce dans le numéro suivant, du 26 décembre, qu'il est remplacé par Guilleragues, « Adolescent de haute estime, / Et dont l'esprit rare et sublime, / De fort beaux talents assorti, / Plaît fort au Prince de Conti. » On s'est demandé, sur un témoignage de Grimarest, si Guilleragues n'aurait pas été en concurrence avec Molière : « [le prince] ayant remarqué en peu de temps toutes les bonnes qualités de Molière, son estime pour lui alla si loin qu'il le voulut faire son secrétaire. Mais il aimait l'indépendance, et il était si rempli du désir de faire valoir le talent qu'il se connaissait, qu'il pria M. le Prince de Conti de le laisser continuer la comédie, et la place qu'il aurait remplie fut donnée à Monsieur de Simoni. »

        Pour expliquer la contradiction entre ce passage et celui des Mémoires
 de Cosnac, qui ne parle ni de Molière ni de Simoni, on s'est demandé si Guilleragues n'aurait pas refusé l'offre de Conti : « S'étant mis dans la tête, dit Cosnac, que la qualité de secrétaire n'était pas assez noble pour un gascon, je lui fis donner des provisions ad honores
 avec quelques fonctions sur les domestiques. » Quant à la fonction d'intendant, que Guilleragues remplit plus tard, il « y était en ce temps-là si peu propre, ajoute Cosnac, que ce prince ne songea pas à l'en pourvoir ». D'après ces textes, Paul Mesnard suggère, à titre d'hypothèse, que, « seulement après l'arrivée de Guilleragues, invité à venir de Bordeaux à Montpellier, Conti, n'ayant trouvé en lui qu'un secrétaire honoraire, [aurait] pensé à Molière et, sur son refus, à M. de Simoni ». Il nous paraît difficile de croire que Guilleragues n'ait été pour Conti qu'un secrétaire honoraire, car on s'expliquerait alors mal le rôle qu'il joue auprès de lui dès l'année suivante. Si l'on veut accorder quelque crédit à l'anecdote racontée par Grimarest, ne pourrait-on pas la rapporter à l'époque où Guilleragues devint effectivement « intendant de la maison et affaires du prince de Conti », c'est-à-dire sans doute au début de 1656, car Cosnac dit qu'il exerça pendant quatorze mois, sans titre, les fonctions d'intendant des affaires (sinon de la maison) du prince de Conti. ? Notons encore que l'amorce de conversion opérée, dit-on, par Pavillon, pendant l'hiver 1655-1656, ne serait nullement un argument contre l'hypothèse qu'un poste de secrétaire ait pu être offert à Molière à cette époque : pourquoi Conti, qui appréciait autant Molière comme lecteur que comme comédien, n'aurait-il pas voulu, en le retirant du théâtre pour se l'attacher, satisfaire son prosélytisme en même temps que ménager son plaisir ?

        Pour en revenir aux fêtes données en février 1653 dans la circonstance, elles semblent avoir comporté la représentation du
Ballet des Incompatibles
, qui fournit un premier témoignage irrécusable de collaboration entre Guilleragues et Molière. L'un et l'autre interprètent un des petits rôles de cette pièce, à côté d'autres membres de l'entourage de Conti. Guilleragues tenait celui d'un soldat dans la cinquième entrée, et lorsqu'il exécutait sa figure de danse, les spectateurs pouvaient lire le couplet dont, comme tous les autres interprètes, il avait fourni la matière :

        
          Pour M. le chevalier de Guilleragues, représentant
 un soldat ;

        

        
          Il n'en est pas dans le métier

          De plus déterminé pour faire une conquête,

          Et quand j'ai l'amour en tête,

          Je ne fais point de quartier


        

        Pour comprendre le sel de cette épigramme, et apprécier l'équivoque que contient le quatrain, il faut savoir que le principe du ballet des « incompatibles » consiste à faire jouer les rôles par les personnages les moins faits pour l'état qu'ils sont censés incarner. Si Guilleragues est soldat, c'est seulement de « l'amoureux métier ».

        Faut-il aller plus loin, et se demander si Guilleragues a collaboré — avec Molière ou d'autres — à la rédaction du livret ? Un seul passage peut le donner à penser. C'est le sizain qui illustre l'entrée des courtisans :

        
          Parler sincèrement n'est pas trop notre fait,

          Et c'est un vrai moyen d'être peu satisfait :

          Aussi cette vertu nous est fort inconnue.

          Bien souvent à mentir nous passons tout le jour,

          Et la vérité toute nue

          Ne nous donna jamais d'amour.

        

        Quiconque a pratiqué les Lettres portugaises
 ou les Valentins
 reconnaîtra un thème développé dans la première œuvre, et un ton caractéristique de la seconde.

        La session des Etats de Languedoc s'acheva seulement le 12 mai 1655 : le vote des subsides avait fait quelques difficultés. Conti prit le mois suivant le commandement des troupes de Catalogne, pour lequel Mazarin lui avait cette fois adjoint d'Estrades, maire perpétuel de Bordeaux. Nous passerons vite sur cette campagne, marquée par quelques succès (prise de Castillon, près de Rosas ; 1er
 juillet, victoire de Solsona) balancés par des revers (échec devant Palamos, dont Conti doit lever le siège, succès espagnols en fin de saison). Nous savons que, cette fois, Guilleragues se trouvait auprès du prince : Cosnac, qui lui reproche d'avoir été circonvenu, avant le départ, par Esprit et Villars, et de s'être laissé persuader de le supplanter auprès du prince, se plaint qu'en Catalogne il se soit montré trop faible à l'égard de Gourville, venu en juin 1655 de la part de Mazarin pour obtenir du prince qu'il restituât les provisions de gouverneur de Château-Trompette : « Il vous louera, vous fera voir les empires du monde, vous l'adorerez et, après cela, vous prendrez plus de liaison avec lui qu'il ne voudra », écrivait Cosnac à Guilleragues pour le mettre en garde. Malgré les protestations de Guilleragues dans sa réponse à Cosnac, les choses se passèrent bien ainsi, et Gourville obtint satisfaction. Tout ce que put faire Cosnac, lorsqu'il se rendit à son tour en Catalogne au mois de septembre, fut de « s'emporter fort » contre Guilleragues, « ne pouvant assez blâmer sa faiblesse ». Sans qu'on allât alors jusqu'à la rupture, qui ne devait pas se produire avant le retour en France l'hiver suivant, les relations entre les deux hommes se refroidirent. Guilleragues n'en avait pas moins pris, en fait, la place de son ancien protecteur auprès de Conti, auquel son caractère plus souple devait plaire davantage que les brusqueries de Cosnac. Du reste, les charges de celui-ci dans le diocèse de Valence, dont il avait été nommé évêque, puis ses fonctions de premier aumônier de Monsieur, frère du Roi, l'écartèrent peu à peu de l'entourage de Conti, où Guilleragues eut désormais le champ libre.

        La campagne de Catalogne achevée, Conti ouvrit encore une fois, le 4 novembre 1655, la séance des Etats du Languedoc, qui siégeaient cette fois non plus à Montpellier, mais à Pézenas. Quoique la Grange-aux-Prés fût toute proche, avec « ses magnifiques appartements, ses grandes cours, ses jardins, ses parterres, ses orangers, ses palissades de grenadiers, de lauriers, de cyprès, de pins, d'arbres rares, ses bassins de marbre et sa situation délicieuse », le prince et la princesse de Conti disposaient aussi d'un logement en ville, l'hôtel d'Alfonce, et la comédie se donnait alternativement à la ville et à la campagne. Dans cette espèce de cour où, à côté de la maison de Conti, figuraient aussi les députés des Etats du Languedoc, soit les archevêques d'Albi, de Narbonne et de Toulouse, une vingtaine d'évêques, autant de députés de la noblesse que du clergé, et un nombre de députés du tiers état égal à celui des députés des deux autres ordres réunis, on se doute que Guilleragues devait se plaire. Il y jouait le rôle d'un ordonnateur des plaisirs, dont, par chance, Dassoucy nous a conservé le souvenir :

        « Etant commandés pour aller aux Etats, ils [Molière et les Béjard] me menèrent avec eux à...
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